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1
Au moment précis où l’horloge du bureau marqua midi, Carly Knight attrapa son sac, son ordinateur portable et la boîte en carton jaune dans laquelle elle entassait les échantillons d’aide naturelle au sommeil qu’elle présentait lors de ses réunions. Elle était déjà sur le point de quitter son bureau quand le son strident d’un klaxon résonna dans la rue. Intriguée, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre, à temps pour voir un chauffeur de taxi menacer du poing un automobiliste en voiture de sport argentée qui venait de se garer en double file.
Côté conducteur, la portière s’ouvrit et un homme grand et plutôt musclé en sortit et contourna son véhicule sans se presser. Apparemment, il ne craignait pas de se prendre un PV. Vu la voiture qu’il conduisait, une amende n’aurait même pas entamé son argent de poche…
Il s’arrêta devant la portière arrière et baissa un instant la tête, avant de la relever pour regarder le ciel. Carly fut frappée par l’impression de tristesse et d’infinie solitude que dégageait cette silhouette immobile. Les lèvres de l’homme bougèrent brièvement comme s’il parlait à quelqu’un.
Carly se secoua. Elle devait partir si elle ne voulait pas être en retard à sa réunion. Seulement, elle n’arrivait pas à se détourner de cet homme. Elle se rapprocha de la fenêtre et posa la main sur la vitre froide.
L’homme ouvrit la portière et se pencha dans la voiture. Quelques secondes plus tard, il se redressait avec une petite fille dans les bras. Elle portait un jean bleu et une veste jaune.
L’homme lui donna un baiser sur le front, lissa avec tendresse ses boucles brunes, puis voulut la poser au sol pour la faire marcher à côté de lui. Mais la fillette, qui devait avoir à peine deux ans, s’accrocha à lui et refusa de le lâcher.
Manifestement résigné, l’homme la maintint donc calée contre sa hanche et commença à faire les cent pas sur le trottoir en guettant les passants de loin. Qui attendait-il donc ?
Carly eut bientôt sa réponse. Une petite femme brune qui tenait par la main un garçon de quatre ou cinq ans le rejoignit d’un pas vif. Elle le serra un instant dans ses bras et caressa la joue de la fillette. À eux quatre, ils formaient une famille charmante. Carly sentit son cœur se serrer devant une telle démonstration d’intimité. Toutefois, quand l’homme voulut la confier à sa mère, la fillette s’agrippa à lui de toutes ses forces. En fin de compte, il la garda contre lui et dut sortir d’une main la poussette du coffre, refusant l’aide que la femme lui proposait. Quand il installa l’enfant dans la poussette, Carly entendit ses cris et ses pleurs à travers la fenêtre. L’homme s’agenouilla alors devant l’enfant pour caresser une nouvelle fois ses cheveux, mais un petit pied potelé lui frappa le bras et le repoussa rageusement.
La femme glissa quelques mots à l’oreille de l’homme, puis l’enlaça encore, avant de s’éloigner avec les deux enfants.
Les poings serrés, l’homme contempla sa famille un long moment, puis il se tourna vers l’immeuble dans lequel se trouvait Carly. L’immense désolation qui marquait ses traits la frappa. Instinctivement, elle recula d’un pas pour qu’il ne la surprenne pas à sa fenêtre ; elle avait soudain l’impression de l’espionner dans un moment d’intense souffrance.
Devait-elle descendre lui demander s’il allait bien ?
L’homme parut prendre une inspiration et, quand il relâcha l’air, toute angoisse disparut d’un coup de ses yeux, remplacée par une expression distante. Il tira un téléphone de sa poche, répondit à un appel, puis se dirigea vers la porte de l’immeuble.
Carly fronça les sourcils. Ce n’était tout de même pas M. Lovato, si ? Elle attendait ce client, censé arriver une demi-heure plus tôt. Mais si c’était lui, pourquoi donc sa femme n’était-elle pas restée ?
Elle se décida enfin à sortir de son bureau, verrouilla la porte et descendit au rez-de-chaussée. Elle était presque arrivée en bas quand la porte du hall d’entrée s’ouvrit à la volée.
Un nuage de boucles brunes, un téléphone pressé contre une pommette ciselée, un luxueux costume gris dont la veste flottait à chaque mouvement, tout cela s’engouffra dans l’escalier pour monter les marches quatre à quatre.
Carly sentit son cœur bondir. Elle ne s’était pas préparée à affronter tant de perfection masculine, un mardi midi, sur les marches en ciment d’un immeuble de bureaux qui aurait eu bien besoin de rénovations.
L’homme lui adressa un rapide coup d’œil au moment où il la croisa, et elle vit briller des iris d’un vert intense.
Il avait déjà atteint le palier lorsqu’elle trouva la présence d’esprit de réagir.
— Monsieur Lovato ?
L’inconnu se figea un instant, puis se retourna et la dévisagea. Immobile, il était encore plus fascinant qu’en mouvement. Il l’examina de la tête aux pieds d’un air grave, les lèvres pincées formant une vague qui s’abaissait un peu aux extrémités.
Il finit par hausser les épaules et acquiesça.
— Je suis Carly Knight, la conseillère en sommeil de l’enfant. Vous aviez rendez-vous avec moi. Est-ce que tout va bien ?
Son regard se fit soupçonneux.
— Que voulez-vous dire ? s’enquit-il.
Il paraissait tellement sur la défensive que Carly hésita. Elle aurait voulu lui demander si elle pouvait l’aider à résoudre le problème qui, clairement, l’avait beaucoup troublé lorsqu’il était dehors, mais la moue fière qu’il arborait l’en dissuada. Il ne semblait pas homme à apprécier la moindre ingérence dans ses affaires.
Elle remonta donc de quelques marches et se contenta de dire :
— Je suis désolée, mais j’ai un autre rendez-vous maintenant et je dois partir. Allez voir Nina, à l’accueil, je suis sûre qu’elle trouvera un nouveau créneau pour la consultation.
Il la contempla encore quelques secondes sans rien dire. Seule la crispation presque imperceptible de sa mâchoire trahissait son déplaisir.
— Je vous prie de m’excuser pour mon retard. Je vous promets que je ne vous retiendrai pas plus de dix minutes.
Sa voix était grave et – d’accord, il fallait bien l’admettre – profondément sexy. D’où venait son accent ? Son nom, Lovato, était-il italien ou espagnol ? À en croire son visage tanné et lisse, ainsi que ses cheveux bruns, il avait passé une bonne partie de sa vie à profiter du soleil méditerranéen, dans un village aux maisons blanches avec vue sur une mer scintillante.
Pendant quelques instants, Carly fut submergée par un désir de chaleur et de liberté. Après un long hiver glacial, le printemps londonien avait été humide et triste. Elle avait presque l’impression d’avoir été privée de soleil depuis des années, trop occupée à lancer son fragile cabinet de conseil et à enchaîner les longues soirées de travail au bureau.
— Je suis désolée, monsieur Lovato. Je dois vraiment partir : mon autre rendez-vous m’attend.
— Et moi, je dois absolument vous parler. Maintenant !
Carly fit de son mieux pour lui offrir un sourire compatissant, mais son agacement – qui avait disparu pendant un temps quand elle avait vu cet homme dévasté, sur le trottoir – refaisait surface. Le matin même, il avait réussi à arracher à Nina la promesse d’une entrevue rapide. Nina, la réceptionniste de l’immeuble qui s’occupait des rendez-vous de tous les praticiens, l’avait calé dans un agenda déjà rempli jusqu’au soir. Pourtant, elle était connue pour gérer les plannings comme un rottweiler sous stéroïdes…
Quand Carly lui avait demandé pourquoi elle avait accordé un rendez-vous à ce client, Nina lui avait lancé un alarmant sourire attendri en précisant que ce M. Lovato venait de la part du Dr Segal, une pédiatre qui envoyait de plus en plus de personnes consulter Carly. Elle n’avait simplement « pas eu le cœur de lui dire non » tant il lui avait paru charmant et sincèrement inquiet pour sa petite fille, qui ne dormait pas la nuit. De toute évidence, l’implacable Nina s’était laissé séduire par cette voix de basse à l’accent irrésistible.
— Il est presque midi dix, répliqua-t-elle froidement, bien décidée à résister, elle. Vous avez plus d’une demi-heure de retard.
Si elle en croyait son costume hors de prix, ses chaussures de cuir noir impeccables et la voiture que même son beau-père n’aurait pas pu s’offrir, ce M. Lovato n’avait pas de problèmes d’argent. Il était riche, très riche. Le genre d’homme habitué à ce que tout le monde se plie à sa volonté. Mais ça ne fonctionnerait pas aujourd’hui. Pas avec elle. Elle avait déjà passé son adolescence à se laisser manipuler par un beau-père qui se servait de sa fortune pour parvenir à ses fins sans se soucier des conséquences. Si ce M. Lovato lui ressemblait un tant soit peu, il n’aurait aucun scrupule à la mettre en retard pour cette réunion qu’elle avait organisée avec tout un groupe de parents. Ça n’aurait aucune importance pour lui, tant qu’il obtenait ce qu’il voulait. Certaines personnes ne doutaient pas que l’argent permettait de satisfaire le moindre de leurs souhaits. Les gens riches se croyaient tout-puissants.
— Ma réceptionniste n’aurait jamais dû vous donner ce rendez-vous aujourd’hui, reprit-elle donc plus fermement. Mon agenda était déjà plein quand vous avez téléphoné. Elle a essayé de vous rappeler pour vous proposer une autre date, mais vous n’avez pas répondu.
— Je travaillais de chez moi ce matin. Entre ma fille et les appels de mes clients, je n’ai pas eu le temps de la recontacter, expliqua-t-il dans un haussement d’épaules en se fendant d’un sourire qui se voulait navré. Au moment de partir, je ne trouvais plus les chaussures de ma fille et, quand nous avons enfin pu nous mettre en route, je me suis rendu compte que j’avais oublié son sac de change. J’ai dû faire demi-tour. Vous savez ce que c’est, avec les enfants… Le temps manque toujours et on passe ses journées à courir après son ombre.
Carly s’éclaircit la voix, ignorant la pointe de douleur qui traversa sa poitrine. Comme tous les parents qui venaient la voir, M. Lovato supposait, en toute logique, qu’elle avait des enfants, mais il avait tort.
— Je ne suis pas mère moi-même, mais à force de travailler depuis dix ans avec des tout-petits, je suis bien d’accord : mieux vaut être très organisé pour s’en sortir.
De nouveau, il la dévisagea d’un air méfiant. Carly aurait dû partir à sa réunion, mais elle sentait confusément que cet homme avait besoin d’elle. Il méritait bien quelques minutes de son temps.
— Nina devrait pouvoir vous trouver un créneau la semaine prochaine, ajouta-t-elle. Après le pont.
M. Lovato descendit quelques marches et s’arrêta juste devant elle. Carly dut lever la tête pour le regarder. Il était grand. Très grand. Au moins un mètre quatre-vingt-quinze, soit vingt bons centimètres de plus qu’elle.
Son aisance naturelle, combinée à ses traits anguleux et à ses yeux perçants, lui faisait oublier tout ce à quoi elle pensait – et ce qu’elle était sur le point de dire.
— J’ai besoin de vous parler aujourd’hui, insista-t-il.
Carly fut surprise par la douceur inattendue de sa voix, qui s’accordait mal avec son regard autoritaire.
— Hélas, c’est impossible, persista-t-elle. Je dois rejoindre un groupe de parents à Kilburn à 13 heures. Si je ne pars pas immédiatement, je vais être en retard.
Il fronça les sourcils sans la quitter des yeux, et elle détourna le regard. Elle n’aurait pas dû être envahie par une telle vague de chaleur en le sentant si près d’elle, tout comme son cœur n’aurait pas dû se mettre à battre aussi fort.
— Comment vous rendez-vous à Kilburn ?
Ce fut à elle de froncer les sourcils.
— En métro, pourquoi ?
— Laissez-moi vous y conduire.
Elle le fixa, éberluée, mais déjà il repartait en direction du hall. Il maintint la porte à la peinture bleue écaillée ouverte pour elle, et elle n’eut pas d’autre choix que le rejoindre.
— Vraiment, ce ne sera pas nécessaire, monsieur Lovato, protesta-t-elle.
La bouche sensuelle se fendit d’un demi-sourire.
— Je m’appelle Maximiliano, mais vous pouvez m’appeler Max. Si vous me laissez vous conduire à votre réunion, nous pourrons parler en route. C’est bien le moins que je puisse faire, vu le désagrément que je vous ai déjà causé ce matin en arrivant en retard. Puis-je porter votre boîte jusqu’à ma voiture ?
Carly secoua la tête sans cacher son agacement.
— Non… Et je ne pense pas qu’il soit approprié pour moi d’accepter votre proposition. Je ne vous connais pas, nous venons à peine de nous rencontrer.
L’homme se mit à rire.
— Écoutez, je suis un père en manque de sommeil depuis des semaines. Je puis vous assurer que vous n’avez absolument rien à craindre de moi.
Il jeta un rapide coup d’œil à la réception et à Nina, qui ne perdait rien de leur conversation, puis ajouta sur le ton de la plaisanterie :
— Nina, je vais conduire Mlle Knight à son rendez-vous à Kilburn. Si quoi que ce soit devait lui arriver, vous avez mon adresse et mon numéro de téléphone. N’hésitez pas à les transmettre à la police.
Aussi incroyable que cela puisse paraître, Nina gloussa. Carly ne put réprimer un soupir exaspéré, mais la réceptionniste était bien trop occupée à admirer leur visiteur pour y prendre garde.
— Je ne pense vraiment pas que…
Hélas, elle n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. Max l’interrompit d’une voix douce, la couvant d’un regard intense qui la fit frissonner.
— J’ai réellement besoin de votre aide, mademoiselle Knight… et ma fille aussi.
Les yeux pervenche de Carly Knight disparurent sous ses longs cils tandis qu’elle baissait la tête et réfléchissait.
Max aurait donné cher pour s’en aller immédiatement. Il avait horreur d’implorer ainsi de l’aide. Ce n’était pas dans sa nature, il trouvait cela dégradant : un signe de faiblesse. Il tenait beaucoup à préserver sa vie privée et avait horreur d’exposer ses déboires familiaux à des regards extérieurs. Dès son enfance, il avait compris l’importance de l’autonomie. Sa mère avait toujours été très stricte au sujet de la discipline et lui avait appris très tôt que dépendre des autres vous rendait vulnérable. D’ailleurs, dans une banlieue difficile de Rome où il avait grandi, il avait vite appris à s’endurcir pour survivre et à ne jamais montrer la moindre faille.
Carly Knight n’était pas le genre de femme qu’il pensait trouver ici. Quand il avait fini par se décider à composer le numéro que lui avait donné la pédiatre, il s’était figuré rencontrer une conseillère plus âgée, peut-être une grand-mère avec une coiffure sobre, des chaussures plates et une personnalité passe-partout. Une femme qui aurait eu des années d’expérience auprès d’enfants obstinés et bien décidés à tester les limites de leurs parents.
Or il se retrouvait face à une jeune femme qui n’avait jamais connu l’épuisante vie de parent, qui portait des tennis blanches, un jean délavé roulé sur les chevilles et un chemisier à petites étoiles rouges. Il ne s’était pas attendu à cette chevelure blonde en cascade ni à cette peau laiteuse, si fine qu’il était tenté de laisser courir son pouce le long des pommettes un peu saillantes. Et il n’avait certainement pas anticipé cette attitude exaspérée, qui lui faisait bien comprendre à quel point il était une gêne pour elle.
Oui, il aurait voulu tourner les talons et se dire qu’il n’avait pas besoin de son aide, en fin de compte. Mais ça aurait été un mensonge. Il avait besoin d’elle. Tout comme Isabella, sa magnifique, fascinante, exaspérante petite fille. La situation empirait jour après jour, et il était grand temps d’agir. Max n’avait pas envie de l’admettre, mais Isabella était aussi malheureuse que lui ces temps-ci. Il serra les dents, ravalant tant bien que mal la culpabilité familière qui lui montait à la gorge, rendue plus intense par le regard critique de Carly Knight.
Une ride soucieuse se dessina un instant sur le front de la jeune femme, puis quelque chose s’adoucit enfin au fond de ses yeux. Elle poussa un soupir.
— Bon, d’accord. Je veux bien me laisser conduire.
Max fut traversé par une immense vague de soulagement, que venait ternir le fait d’avoir dû supplier cette femme d’accepter de l’aider. Il ravala tant bien que mal son trouble, s’empara de la boîte en carton, que Carly lui confia de mauvaise grâce, et se dirigea vers sa voiture.
Si elle avait eu tant de mal à accepter de monter dans sa voiture, songea-t-il, comment allait-elle réagir quand elle aurait entendu sa proposition ?
Une fois dehors, elle croisa les bras et lança un regard lourd d’accusations vers la ligne de stationnement en travers de laquelle il s’était garé. Max l’ignora, ouvrit la portière passager pour elle et reprit la boîte qu’il lui avait un instant confiée.
— Ça sent la lavande ? demanda-t-il, curieux.
— Oui. Dans les routines du soir que j’établis pour les parents, je recommande souvent l’usage de crèmes et d’huiles d’aromathérapie à utiliser dans le bain ou pour masser les enfants. La lavande et la camomille sont les plus courantes, mais il y en a d’autres. J’ai pris l’habitude d’apporter des échantillons en rendez-vous.
Max déposa la boîte sur la banquette arrière, à côté du rehausseur d’Isabella. Sa fille ne supporterait sans doute pas le moindre massage de sa part… Et c’était tant mieux !
Une fois installée sur le siège passager, Carly examina rapidement l’intérieur cuir et noyer, avant de se tourner pour voir la banquette arrière.
— Je crois que je ne suis jamais montée dans une voiture de famille aussi propre, déclara-t-elle. La plupart de mes clients ont des véhicules remplis de vieux jouets, de miettes et d’emballages de biscuits vides.
— Je me déplace beaucoup pour mon travail. Et ma fille ne passe pas tellement de temps dans cette voiture.
Carly fronça les sourcils mais ne dit rien. Max alluma le GPS, troublé. Avait-il réellement fait le bon choix en sollicitant son aide ? Cette femme allait-elle le juger, confirmer qu’effectivement il n’était pas un bon père ? Savoir que l’on n’était pas à la hauteur était une chose, mais laisser quelqu’un d’autre le dire haut et fort, s’exposer aux critiques… Il n’était pas certain de le supporter.
Carly lui donna l’adresse de sa réunion, et il s’engagea sur la voie en suivant les instructions du GPS.
Au bout de quelques secondes, elle se tourna vers lui et lança d’un ton étonné :
— L’appareil parle en italien ?
— Oui… J’aime bien quand certaines choses me rappellent mon pays.
La bouche sensuelle de la jeune femme se fendit d’un sourire charmant.
— Je me demandais si vous étiez italien ou espagnol.
Max eut un rire faussement indigné.
— Comment avez-vous pu confondre les deux ? Je suis italien, et fier de l’être !
— Dans ce cas, que faites-vous dans une ville aussi froide et humide que Londres ? Pourquoi ne passez-vous pas votre printemps sur la côte d’Amalfi, ou dans un autre de ces endroits paradisiaques ?
— J’aime Londres, répondit-il avec sincérité. Cette ville offre tant d’opportunités ! J’ai une maison en Italie, sur le lac de Côme, mais avec mon travail, je ne peux pas y aller souvent.
— Je ne connais pas le lac de Côme, mais j’aimerais beaucoup y aller un jour.
Elle secoua la tête avec un soupir, puis, se redressant sur son siège, croisa les doigts sur ses genoux.
— Bon. Maintenant, dites-moi un peu en quoi je peux vous aider et pourquoi il était si important que nous puissions nous voir aujourd’hui.
Sa voix avait retrouvé tout son professionnalisme. Max ne répondit pas tout de suite, attendant de pouvoir tourner à droite sur Rowan Road. En fait, il essayait de gagner du temps. Exposer tous ses problèmes familiaux devant une inconnue lui déplaisait profondément. Lorsqu’il n’eut plus le choix, il se lança dans les explications :
— Ma fille Isabella a vingt-deux mois. Elle dort très mal. Vraiment très mal. Je pensais que cela s’améliorerait avec le temps, mais ces derniers mois, ça n’a fait qu’empirer.
Carly remua sur son siège, et il quitta un instant la route des yeux pour la surprendre en train de le dévisager avec le plus grand sérieux.
— Qu’entendez-vous par « elle dort très mal » ?
Sa voix avait une pointe de froideur, comme si elle avait du mal à le croire. La frustration vint lui compresser la poitrine.
— Elle refuse de se coucher. Chaque soir, ça dure des heures et elle a déjà épuisé la patience des nounous les plus endurcies que j’ai pu trouver. Ensuite, elle se réveille très souvent dans la nuit et ne se rendort pas. C’est ingérable. Elle est épuisée et insupportable pendant la journée. Quant à moi, mon travail est très exigeant et les nuits blanches m’empêchent de me concentrer. Je n’arrive pas à garder une seule nourrice : elles finissent toutes par s’en aller… Mes voisins ont un fils du même âge, et il faisait déjà ses nuits à cinq mois.
— Les enfants sont tous différents, répondit Carly. Ne comparez pas Isabella aux autres – ni sur la question du sommeil, ni sur le reste. Croyez-moi, il n’y a pas de moyen plus efficace pour rendre les parents complètement fous… Les études sur le sommeil donnent certes des résultats variables, mais certaines affirment que moins de la moitié des enfants parvient à dormir une nuit entière sans problème à cet âge. En se réveillant, Isabella fait partie de la majorité.
Max secoua la tête. Il revoyait les yeux noisette de sa fille briller de colère, la nuit précédente. Elle avait furieusement secoué la tête chaque fois qu’il lui avait répété qu’il était l’heure de se coucher. « È ora di andare a letto, Isabella. »
Si le vocabulaire de sa fille s’améliorait de jour en jour, son mot préféré restait encore un « Non » obstiné. Et, la veille, elle l’avait crié sans s’arrêter en faisant rebondir ses boucles brunes autour de son petit visage agité.
Max avait été tenté de se glisser dans le lit près d’elle, il l’avait serrée dans ses bras pour s’enivrer de son parfum de bébé, désireux d’entendre sa respiration se calmer quand le sommeil aurait fini par l’emporter. Mais ça n’aurait pas rendu service à Isabella. Elle avait besoin d’apprendre à dormir seule, à devenir indépendante vis-à-vis de lui.
Il leva les yeux au ciel, peu convaincu par les arguments de Carly.
— Moi, je parie qu’elle sort du lot, au contraire. Je suis sûr qu’elle fait partie des un pour cent d’enfants qui se réveillent le plus pendant la nuit. Ma fille ne fait pas les choses à moitié !
Carly sourit, et il fut étrangement heureux de constater que son sens de l’humour était apprécié.
— Il est normal qu’un enfant se réveille la nuit. Le sommeil des tout-petits peut être troublé par un certain nombre de choses : des cycles plus courts, la faim, le chaud, le froid, la lumière, ou bien un simple besoin de réconfort et de sécurité. Au fil des ans, j’ai pu constater que le stress des parents est la plupart du temps causé par des attentes irréalistes. Dites-moi un peu, comment la mère d’Isabella réagit-elle à ces problèmes de sommeil ?
Max lâcha un juron quand une voiture lui fit une queue de poisson pour bifurquer sur Hammersmith sans mettre son clignotant. L’intense culpabilité qui l’accompagnait en permanence se resserra comme un étau sur son cœur. Arriverait-il un jour à parler de Marta sans se troubler ? Sa responsabilité dans sa mort et la dispute qui avait assombri leurs derniers moments passés ensemble l’horrifieraient-elles moins, à l’avenir ?
— Ma femme est morte dans un accident de voiture quand Isabella avait trois mois. Elle s’appelait Marta.
— Oh ! je croyais…
Elle lui adressa un rapide coup d’œil confus.
— Je vous ai vu par la fenêtre de mon bureau, tout à l’heure, et…
Max comprit soudain.
— Vittoria était la meilleure amie de Marta. Elle a accepté de s’occuper d’Isabella cet après-midi pour que je puisse venir vous voir.
Il attendit en silence qu’elle réagisse, qu’elle dise quelque chose au sujet de Marta. La plupart des gens paniquaient en apprenant ça. Ils changeaient de sujet au plus vite ou trouvaient une excuse pour s’en aller.
— Je suis vraiment désolée pour votre femme. Ça a dû être une épreuve particulièrement difficile à traverser.
Sa voix douce semblait sincère. Il la regarda, puis se détourna, bouleversé par l’insoutenable compassion qui illuminait son visage.
— Est-ce que vous avez d’autres enfants ?
— Non. Juste Isabella.
— Et avez-vous de la famille ou des amis pour vous soutenir, à Londres ?
— J’ai quelques amis, oui. Comme Vittoria… Mais ils ont tous des familles à charge, eux aussi.
Il s’interrompit un instant, envahi par un mélange d’orgueil et de culpabilité, avant d’ajouter dans un souffle :
— De toute manière, nous n’avons pas besoin d’aide.
— Pourtant, ça n’a pas dû être facile de vous occuper de tout, depuis la mort de Marta.
Il ne répondit pas tout de suite, préférant se concentrer sur le trafic dense de la Westway. De toute manière, il était trop perturbé par toutes ces questions, par ce que cette femme lui disait… et par la facilité avec laquelle elle prononçait le nom de Marta. Toutes les personnes qu’il rencontrait faisaient des efforts pour ne pas avoir à mentionner son nom, comme si c’était un sujet tabou. Il ravala la gêne qui lui serrait la gorge et sentit un épuisement soudain l’envahir. Au travail, il maintenait une distance convenable avec ses employés. Les quelques connaissances qu’il avait à Londres, presque tous des amis de Marta restés auprès de lui par devoir et par respect pour sa mémoire, avaient cessé depuis longtemps de lui demander comment il se sentait. C’était en partie de sa faute : les mois qui avaient suivi le drame, il avait très clairement expliqué à tout le monde qu’il ne souhaitait pas en parler.
D’un seul coup, un espace s’ouvrit entre deux voitures et il appuya sur la pédale d’accélérateur. Il était attendu au bureau et avait hâte de mettre fin à cette conversation de plus en plus gênante. Il avait appelé Carly Knight pour qu’elle lui montre comment faire dormir Isabella, pas pour qu’elle lui pose des questions intimes.
— Vous savez, j’ai moi-même grandi dans une famille monoparentale. Ma mère m’a élevé seule, c’est très courant de nos jours. Mon cas n’est pas si différent.
— Peut-être, mais ce n’est pas la vie de famille que vous aviez prévue, et la douleur de cette perte a dû être très violente.
Il aurait voulu frapper le volant du plat de la main, encore et encore. Les paroles de Carly résonnaient trop profondément en lui… Marta lui manquait, mais pas seulement. Il regrettait aussi l’avenir dont ils avaient rêvé ensemble, son soutien pour élever Isabella, le simple fait de pouvoir parler à quelqu’un en rentrant du travail. Bref, tous ces petits détails égoïstes que ne faisaient qu’aggraver sa culpabilité quand il pensait que Marta était partie si jeune, qu’elle ne verrait pas Isabella grandir. Si elle les voyait aujourd’hui, incapables de se comprendre en tant que père et fille, elle serait sans doute désespérée. La seule relation qu’il avait réussi à développer avec Isabella était un duel d’obstination – et, en ce moment, elle l’emportait haut la main. Bien sûr, il adorait sa fille, mais il avait peur qu’elle devienne trop dépendante de lui. D’ailleurs, le problème empirait depuis quelques mois : elle s’accrochait à lui en permanence et refusait que qui que ce soit d’autre s’occupe d’elle. Comment pourrait-elle survivre si quelque chose arrivait à son papa ?
— La dernière nounou d’Isabella a donné sa démission hier, dit-il enfin. Le Dr Segal m’a parlé de vous ce matin, pendant notre rendez-vous. Elle a dit que vous aviez déjà aidé plusieurs de ses patients.
— La nourrice est partie à cause des problèmes de sommeil d’Isabella ?
— Oui.
Il se tourna à demi vers elle et vit qu’elle le dévisageait d’un air soupçonneux. Clairement, elle ne le croyait pas. Il se concentra de nouveau sur la conduite, les mains crispées sur le volant.
— Le fait que je m’absente souvent a sans doute aussi pesé dans sa décision, admit-il à contrecœur.
— Souvent ? C’est-à-dire ?
— Deux… parfois trois nuits par semaine. Quand elle était bébé, je prenais Isabella avec moi, mais la fatigue du voyage était trop importante pour elle.
— Vous lui manquez sans doute beaucoup, et vos allées et venues l’empêchent de se couler dans une routine régulière. Ça peut avoir un impact sur son rythme de sommeil.
Elle parlait calmement, exposant des faits, ce qui avait le don d’exaspérer Max.
— C’est mon travail qui veut ça… Je n’ai pas le choix.
— Je n’ai encore jamais rencontré de situation qui ne présentait aucune alternative, aucune solution. Quel est votre travail ?
Si elle était tellement sûre d’elle, peut-être pourrait-elle prendre sa place – juste pour voir ? Dans le monde de l’architecture, on ne vaut que par ses dernières réalisations, et les appels d’offres débouchent sur d’interminables cycles de nuits blanches et de rendez-vous avec les clients.
— Je suis architecte et promoteur immobilier. Mon cabinet principal est ici, à Londres, mais j’ai aussi des bureaux à Milan et à Shanghai. Je compte des clients, et des projets, dans le monde entier.
— Si vous voulez mon avis, je pense qu’Isabella a besoin d’un quotidien plus stable et régulier pour faire de meilleures nuits.
Max acquiesça de mauvaise grâce. Elle avait raison, évidemment. Et son aide pour mettre cette fameuse routine en place lui était indispensable. Il était grand temps qu’il aborde le sujet qui l’avait poussé à obtenir un rendez-vous le plus tôt possible.
— Je dois partir pour ma maison du lac de Côme en fin de semaine. Ma belle-famille y vit et mon beau-père fête ses soixante ans vendredi soir. Sans compter que mon beau-frère, Tomaso, se marie dimanche. Je suis obligé d’assister au mariage : Isabella sera demoiselle d’honneur. J’avoue que je ne sais pas du tout si elle saura se tenir. Il faut absolument que j’arrive à la faire dormir pendant les nuits qui précèdent, pour éviter qu’elle fasse un caprice au beau milieu de la cérémonie… C’est sa spécialité, en ce moment.
Arrivés sur Harrow Road, ils durent patienter derrière un camion-toupie qui manœuvrait pour entrer sur un chantier. Max en profita pour se tourner franchement vers Carly et se jeter à l’eau.
— Accepteriez-vous de travailler pour moi cette fin de semaine, et de m’accompagner au lac de Côme ? J’aurais vraiment besoin de votre aide pour faire dormir Isabella et je suis prêt à vous dédommager très généreusement pour votre dérangement.
Carly le dévisagea, bouche bée, se demandant si elle pouvait en croire ses oreilles. Puis elle se détourna pour contempler un panneau publicitaire qui promettait le bonheur via l’usage d’un nouveau déodorant. Elle serra les dents, peinant à contenir son agacement. Cet homme était un client et il avait clairement besoin d’aide. Mais… Sérieusement ? Elle leva de nouveau les yeux vers lui en maudissant intérieurement sa beauté dévastatrice et fit de son mieux pour rester calme.
— Je suis conseillère, spécialiste du sommeil de l’enfant, monsieur Lovato, répondit-elle. Pas nourrice.
— Je sais.
Elle s’efforça de soutenir son regard, bien que ses yeux verts si troublants fassent s’accélérer les battements de son cœur.
— Vraiment ?
Elle attendit sa réponse et, comme rien ne venait, ajouta sèchement :
— J’ai des rendez-vous jusqu’à vendredi soir et j’ai prévu des choses pour ce week-end.
— Nina m’a dit que vous preniez quelques jours de vacances, en effet. Mais ne pourriez-vous pas reporter vos plans jusqu’à la semaine prochaine ?
Nina ! Quelle mouche avait bien pu la piquer, ce matin ?
— Non. J’ai loué un cottage dans le Devon pour surfer. J’ai prévu ce voyage depuis le nouvel an.
Pourquoi lui racontait-elle tout ça ? Pourquoi ressentait-elle un tel besoin de justifier son refus ?
— Je couvrirai les frais pour que vous puissiez reporter votre réservation.
— Écoutez, je ne propose pas le genre de service que vous me demandez. Certes, je me rends souvent chez mes clients, mais je n’y passe pas la nuit et je ne suis pas impliquée dans l’éducation de leurs enfants. Tout ce que je fournis aux parents, c’est un programme à suivre pendant plusieurs mois. Isabella ne va pas apprendre à faire ses nuits en quelques jours. Ce n’est pas comme ça que ça marche. Mon approche pour aider votre fille à mieux dormir demandera du temps, de la patience et de la régularité.
Devant eux, la voie se dégagea enfin et ils purent avancer. Le moteur haut de gamme de la voiture de Max ne faisait presque pas de bruit.
— Je ne vous demande pas de faire du baby-sitting, reprit-il d’un ton profondément exaspéré. Isabella n’a presque pas fermé l’œil de la nuit. Je suis rentré de Chicago hier. Ma fille est épuisée et je souffre du décalage horaire.
Il se massa le front, sans quitter la route des yeux.
— Nous avons besoin d’aide…
Il parlait si bas, à présent, que Carly dut tendre l’oreille pour l’entendre.
— Ce week-end avec la famille de Marta, le mariage… Ça va être une lourde épreuve. Je veux que tout le monde voie Isabella heureuse, que l’on sache que je m’occupe bien d’elle.
Carly baissa les yeux et contempla ses mains un instant, émue par la sincérité de ses paroles.
— J’ai des rendez-vous toute la semaine, finit-elle par soupirer. Je ne peux pas partir.
— Je vous en prie, venez passer le week-end au lac de Côme avec nous, après vos rendez-vous de vendredi !
Elle ferma les yeux, touchée par cette supplication. Elle le revit debout sur le trottoir, suivant des yeux la poussette de sa fille qui s’éloignait, l’air tellement seul. Elle revit aussi l’angoisse dans ses yeux quand il s’était retourné vers l’immeuble et avait regardé sa fenêtre. L’espace d’un instant, elle fut tentée d’accepter. Mais elle devait réfléchir posément. Combien de fois, déjà, avait-elle cru ce qu’on lui racontait avant d’être cruellement détrompée ? Non seulement elle avait grandi avec un beau-père qui pensait que jeter de l’argent à ses pieds pouvait combler le manque d’affection et masquer le fait qu’il ne la trouverait jamais aussi bien que ses propres filles, mais elle avait aussi cru son père quand il lui avait promis de lui rendre souvent visite, après le divorce. Cette promesse n’avait duré que douze mois, et puis il avait déménagé en Nouvelle-Zélande. En fait, les hommes de sa vie semblaient tous décidés à détruire la confiance qu’elle mettait en eux, et son fiancé, Robert, était même allé jusqu’à se prétendre amoureux avant de rompre leurs fiançailles à quelques semaines du mariage, sous prétexte qu’il aimait encore son ex. Après ça, Carly avait fini par retenir sa leçon : ne jamais se fier aux autres, ne croire personne sur parole, et toujours creuser plus profond pour découvrir la vérité.
Ainsi, elle avait besoin de rassembler davantage d’informations et de détails avant de répondre à son nouveau client… et Max devait comprendre aussi qu’elle ne pourrait pas faire dormir sa fille en quelques jours, d’un coup de baguette magique. Ayant soudain l’impression d’étouffer, elle ouvrit sa fenêtre et prit une profonde inspiration.
— Je ne m’occupe pas personnellement de l’apprentissage du sommeil. Je n’ai pas de formule miracle à vous enseigner. Je suis uniquement là pour vous aider à mettre en place une routine et vous permettre de mieux comprendre la réalité du sommeil infantile. Il n’y a pas de raccourci dans ce domaine. Les progrès s’étalent sur des périodes de plusieurs semaines, voire de plusieurs mois.
— Je suis preneur de tout ce que vous pourrez m’apprendre.
— C’est très bien, mais êtes-vous également prêt à mettre mes suggestions en pratique ? Ça vous demandera beaucoup de travail et de patience.
Elle vit sa mâchoire se crisper.
— J’imagine que ça dépendra de votre pouvoir de persuasion…
La pointe d’humour qui perçait dans sa voix trouva un écho dans l’éclat mutin qui brilla un instant dans ses yeux.
Carly eut envie de sourire et elle dut faire un effort pour se retenir.
— C’est un défi que vous me lancez ? repartit-elle.
— Le lac de Côme est un endroit splendide. Vous avez dit vous-même que vous aimeriez le découvrir. Pourquoi pas maintenant ? La météo annonce un temps magnifique pour ce week-end, alors qu’il sera pluvieux en Angleterre. Surfer sous la grisaille ou faire du bateau sous le soleil italien, au milieu du lac de Côme… Le choix est vite fait, non ? Je vous promets que vous aurez beaucoup de temps libre. Isabella et moi, nous vous montrerons la région et nous pourrons même vous faire goûter la meilleure crème glacée d’Italie – voire du monde entier.
Carly croisa obstinément les bras. Ses promesses étaient tentantes, mais elle ne devait pas se laisser séduire aveuglément.
— La meilleure glace du monde ? Rien que ça ?
Il secoua la tête, visiblement amusé.
— Quel est votre parfum préféré ?
— Chocolat amer.
Il acquiesça en souriant.
— Bon choix. Et, vous savez, quand je parlais de bien vous dédommager, j’étais sincère. Je suis prêt à quadrupler vos honoraires.
Carly eut l’impression qu’il venait de la frapper en plein ventre. Elle ferma un instant les yeux pour ravaler sa déception. Pourquoi avait-il tout gâché en parlant de nouveau d’argent ?
— Je ne veux pas de votre générosité, répliqua-t-elle sèchement.
Il la dévisagea sans comprendre.
— Je n’ai pas dit ça pour vous insulter.
— Je n’aime pas les gens qui se servent de leur compte en banque pour obtenir ce qu’ils désirent, sans souci des conséquences et sans se préoccuper du bien-être des autres.
— Les conséquences d’un week-end passé chez moi, sur le lac de Côme, seraient donc si terribles que ça pour vous ?
Carly soutint son regard – un peu trop longtemps, sans doute – et sentit une vague de chaleur monter le long de sa nuque. Il avait parlé d’une voix si douce… Elle attrapa vivement son téléphone sur le tableau de bord où elle l’avait déposé en montant dans la voiture et jeta un coup d’œil à l’heure. Elle était prête à tout pour ne pas songer à Max Lovato, au lac de Côme et à tout ce que ce week-end pourrait changer dans sa vie si jamais elle acceptait de partir. Cette sensation de se tenir au bord d’un abîme, prête à sauter, était absurde ; mais elle pesa néanmoins au creux de son estomac comme une lourde pierre.
— Vous me demandez d’annuler mes vacances ! s’exclama-t-elle. Et puis d’abord, je ne vous connais pas. Si ça se trouve, vous êtes un tueur en série.
Avant qu’elle ait pu comprendre ce qu’il faisait, Max appela sa pédiatre, le Dr Segal, et mit le téléphone en mode haut-parleur. La praticienne confirma qu’il n’était pas dangereux et, pire encore, approuva l’intervention de Carly avec beaucoup d’enthousiasme. Il appela ensuite son amie Vittoria, qui éclata de rire quand il la pria de le recommander. Elle reconnut qu’il était bien trop têtu quand il s’agissait de demander de l’aide, mais qu’elle l’admirait beaucoup pour sa force de caractère, qui lui permettait de tout gérer seul. Max raccrocha très vite après ça, d’un air à la fois gêné et surpris par ce qu’il venait d’entendre.
Le temps de passer ces deux appels, ils avaient atteint les bureaux de l’association parentale qui avait invité Carly à parler.
Max se gara, sortit de la voiture et récupéra la boîte jaune sur la banquette arrière. Carly voulut le soulager, mais il ne la laissa pas faire. Il la fixa droit dans les yeux et murmura :
— Vieni con noi. Venez avec nous !
Carly ravala une bouffée d’émotion. Il était hors de question de laisser la voix et les regards de cet homme la déstabiliser à ce point ! De toute évidence, Max et Isabella avaient besoin d’aide, mais son instinct lui criait de ne pas les accompagner en Italie.
— J’ai besoin de temps pour y réfléchir.
— Quand pensez-vous pouvoir me donner une réponse ?
— Je vous appellerai demain, promit-elle.
— Isabella est une petite fille vive et très intelligente. Je suis sûr que vous vous entendrez bien, toutes les deux.
Carly ne put réprimer un petit rire en voyant une nouvelle fois ses yeux briller d’un éclat malicieux.
— Est-ce que vous essayez de m’acheter avec une fillette ?
Sans attendre sa réponse, elle prit sa boîte et tourna les talons. Au moment d’entrer dans l’immeuble, elle lança par-dessus son épaule :
— Je vous téléphone dès demain.
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